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	L’iris bleu…

	 

	 

	 

	J’ai ouvert mes volets ce matin, empli de l’espérance d’un printemps capricieux qui ne semble se déclarer qu’avec parcimonie. Mes yeux se sont portés sur un massif d’une condition modeste, n’abritant que des plantes à floraison estivale. De frileuses primevères lancent sur leurs hampes vertes des boutons bien fermés, réservant à plus tard leurs couleurs éclatantes.

	 

	De petits myosotis, à l’abri dans les pierres, cachent leurs discrets capitules, me laissant deviner à loisir, les trois teintes qu’ils auront à offrir. D’impétueux crocus percent l’humus et ouvrent leurs magnifiques corolles aux bourdons, impatients de ramasser le pollen sur leurs pistils élancés.

	 

	Les dards verts des tulipes pointent au ras du sol, avant de projeter dans l’espace, le réceptacle pudique de leur robe chamarrée. Mon regard, attendri par cette flore empressée, est attiré par un simple triptyque pas plus haut qu’une feuille… Mais d’un bleu profond d’indigo et de porcelaine. C’est un Iris du Japon, minuscule plantule fleurissant au ras de terre mais dont la délicatesse et le ciselé des pétales me font venir des larmes. La nature parfois est émouvante dans sa simplicité.


 

	 

	 

	 

	 

	Balade du soir…

	 

	 

	 

	— Entends-tu ma douce le chant de cet oiseau ? C’est une grive musicienne et de ce petit corps s’échappe un fabuleux récital, dont les trilles puissants rebondissent en cascade sur les toits des maisons.

	— Vois-tu cette plante ? C’est une petite Éclaire qui va bientôt se parer d’un jaune éclatant et illuminer le printemps par sa messagère floraison.

	— Regarde le soleil qui s’amenuise sur le bassin et colore de gris perle les grands cirrus blancs qui s’étirent sur l’horizon.

	— Touche mon cœur de ta main. Te rends-tu compte que les bruits de l’océan sont semblables à son rythme ? Ce grondement de la nature, ces vagues qui se brisent c’est le battement qui donne vie à notre terre.

	— Sens-tu les effluves du soir et vois les lumières qui fuient, mais que la prison de nos corps ne peut suivre, seule la liberté de nos âmes aventureuses le pourrait, mais le souhaiteraient-elles vraiment ?

	— Acceptes-tu ce baiser sur ta bouche pour sceller ce moment à nul autre pareil ? Et qui me dit que dans une autre vie, ce ne sera pas toi encore une fois et au même endroit de notre cher Bassin !


 

	 

	 

	 

	 

	Au coin de ma fenêtre…

	 

	 

	 

	Au coin de ma fenêtre, je vois un florilège de petits chatons jaunes, non pas le doux félin, mais ce végétal duveteux qui annonce le renouveau de la parure vernale. Au coin de ma fenêtre, des oiseaux imprudents volettent en tous sens en quête de brindilles.

	 

	Au travers des carreaux, je distingue le printemps qui se glisse et dépose son message sur les bourgeons impatients.

	Derrière la vitre, malgré le frimas, quelques pruniers furtifs osent se parer de bouquets téméraires.

	 

	Les mimosas défleuris, répandent au sol, la jonchée granuleuse de leur magnificence passée. Les prémisses de la nouvelle saison réveillent peu à peu la nature assagie. Au coin de ma fenêtre, je vois mon cœur se gonfler d’espoir pour une année encore…


 

	 

	 

	 

	 

	Belle ville…

	 

	 

	 

	J’ai rêvé de toi, ô ! Ma belle endormie,

	Tu reposais alors, dans un écrin de jade,

	À l’abri des regards, loin de tes ennemis,

	Et l’autan sur ton site te sifflait une aubade.

	 

	Et ce faible zéphyr, comme un elfe de verre,

	Caressait doucement le tronc des séculaires,

	Accordant des notes, sur les branches légères,

	Pour qu’au petit matin, cet air puisse nous plaire.

	 

	J’ai rêvé de toi comme on aime une fille ;

	Tes formes rebondies par tes dunes légères,

	Sont les courbes troublantes où mon cœur s’éparpille,

	Enflammant le désir, que ton corps me suggère.

	 

	J’ai rêvé de toi, ô ! ville de mes racines,

	et je t’ai vue souffrir, sous les lourdes chenilles,

	Des engins décidés, à la bouche assassine,

	Abattant des maisons et les belles charmilles.

	 

	J’ai rêvé de toi, ô ! Ma belle endormie,

	Mais le jour viendra bientôt, porteur des lourds secrets

	De tous ceux que tu aimais et que tu pensais amis,

	Qui te mettront à mal sur un simple décret !


 

	 

	 

	 

	 

	Trois hommes d’affaires…

	 

	 

	 

	Le cœur blessé par l’imposture

	D’une traîtrise singulière,

	Je vis trois hommes à fière allure,

	En complets gris l’allure austère.

	 

	Le cheveu rare et l’œil glacé

	Ils font le monde à leur façon.

	La poigne sûre, le nerf d’acier

	Ils sont en pleine conversation.

	 

	Valeurs et places financières,

	Chacun bien sûr veut un morceau.

	Ainsi céans vont les affaires,

	Sans ingérence ni char d’assaut.

	 

	Que ferons-nous dans cette Europe

	De tous ceux par nous licenciés ?

	Ne faites pas le philanthrope !

	Et songez plutôt aux intérêts !

	 

	Bien sûr, nous avons moins la guerre,

	Eh bien, des larmes sont essuyées.

	Mais attendant du Verseau l’ère,

	Nous sommes les pions des argentiers.


 

	 

	 

	 

	 

	Les dérives du confinement…

	 

	 

	 

	Juché au ras de l’horizon, l’astre d’or répandait sa dernière lumière. J’ai toujours aimé cet éclairage frisant où les rayons se faufilent partout et chauffent les endroits qui d’ordinaire demeurent dépourvus de clarté. Avril précipitait la nature et les boutons d’or, les feuilles, les pâquerettes et l’herbe d’un vert tendre croissaient avec rapidité, éblouissant mes yeux sevrés par les innombrables pluies du mois dernier.

	 

	Assis sur un banc, je méditais sur le passé, le présent et l’avenir qui me restait. La chatte grise à mes côtés balançait nerveusement sa queue.

	— Tu n’es pas heureux ! me dit-elle dans le langage d’initié connu des amoureux des chats.

	— Si, bien sûr ! Je goûte à chaque instant ma chance d’être là !

	 

	Je regardai dans le ciel et je vis un corbeau, tache noire qui volait vers le Bassin.

	— Y a-t-il la marée ! l’interpellai-je, car j’adorai aussi toute la gent ailée.

	— Elle est là ! Me fit-il dans un croassement. Mais je te dis ça à vol d’oiseau !

	 

	Confiné par un virus qui ressemblait à une mine flottante, je ne pouvais qu’apprécier de loin les beautés du printemps.
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